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Prologue


C

AITLIN SE LEVA et donna une poignée de main à la jeune fille asiatique aux cheveux longs et aux lunettes cerclées de noir qui, assise en face d’elle dans le bureau, s’apprêtait à prendre congé.

– Giang, je crois que vous serez satisfaite de nous, déclara Caitlin en lui tendant une carte de visite. Je veux que vous téléphoniez à ce monsieur du service des bourses et que vous preniez rendez-vous pour vos parents. Il vous aidera à monter le dossier.

Giang considéra la carte d’un air gêné.

– Mes parents ne parlent pas du tout l’anglais.

– Vous pouvez assister à l’entretien et servir d’interprète. L’université a besoin d’étudiants de votre trempe. Nous ferons le maximum pour que vous réussissiez.

– Merci, madame Rogers, répondit Giang avec un sourire radieux.

– Mademoiselle, rectifia Caitlin. Et c’est moi qui vous remercie.

Caitlin regarda la lycéenne en jean quitter le bureau. Elle avait récemment fait une présentation de l’université dans le lycée de Giang en plein centre de Philadelphie, à l’intention des potentielles recrues originaires de ces quartiers défavorisés. Caitlin dirigeait en effet le service de recrutement des étudiants issus de minorités. Son métier consistait à repérer des jeunes sans moyens financiers et les encourager à réaliser leur rêve : étudier à Brunswick University. Parfois elle se faisait l’effet d’une brigade de sauvetage à elle toute seule, qui aidait des gamins à sortir de la pauvreté et se tailler un chemin vers un avenir plus lumineux. Elle se sentait chanceuse d’avoir un travail qu’elle estimait gratifiant.

– Elle était mignonne, cette petite, dit Beverly, la secrétaire.

Beverly avait quatre enfants, et le cœur assez grand pour materner chaque étudiant de l’université, et même quelques autres.

– J’espère qu’elle décidera de venir ici. Je l’ai adressée au service des allocations. Elle aura besoin d’un coup de main pour décrocher une bourse, mais je pense que ça marchera. Elle est très motivée.

– C’est comme ça qu’on les aime, motivés. À propos de motivation, comment ça se passe pour votre frère avec ce thérapeute ?

Caitlin poussa un soupir. Son frère James, âgé de seize ans – son cadet de douze ans –, avait été contraint par le juge aux affaires familiales de suivre une thérapie. On lui avait retiré son permis de conduire probatoire après l’avoir pris la main dans le sac, en train d’acheter de la bière dans une petite épicerie. Il avait été provisoirement exclu du lycée car il s’était battu, et il était accro à des médicaments prescrits sur ordonnance – pour lesquels il n’avait pas d’ordonnance. Elle ignorait où il s’approvisionnait, et il était dans le déni, clamant n’avoir jamais touché aux cachets qu’elle dénichait dans sa chambre.

Elle s’efforçait de ne pas le juger trop sévèrement. James et elle étaient encore sous le coup de la mort de leurs parents, emportés l’un après l’autre par la maladie au cours des deux dernières années. Caitlin, qui travaillait dans l’une des universités de l’Ivy League en Nouvelle-Angleterre, avait dû s’installer dans la maison de ses parents et devenir la tutrice de son frère. Ce qui s’était révélé une bien lourde responsabilité.

– Il n’en est qu’à sa deuxième séance. Celle de la semaine dernière a été principalement consacrée à la constitution du dossier et au résumé de l’histoire familiale. On verra.

– Seize ans, c’est un âge difficile. Et puis, ici, il est assez solitaire.

– Je sais, il ne s’est pas encore fait d’amis.

Leurs parents les avaient élevés à Coatesville, en Pennsylvanie, une banlieue ouvrière de Philadelphie. Ils avaient acheté la maison au milieu des marais, dans le sud du New Jersey, pour y passer leur retraite. Mais ils s’y étaient installés plus tôt que prévu, lorsque James avait commencé à accumuler les problèmes au lycée. À Coatesville, il avait une petite amie, Karla, une métisse incarcérée pour usage de stupéfiants. Les parents de Caitlin espéraient qu’en éloignant leur fils de Coatesville, ils le couperaient de Karla et de ses mauvaises fréquentations. Au lieu de quoi l’adolescent s’était attiré encore plus d’ennuis.

– C’est dur pour vous, dit Beverly avec sollicitude. Comment avoir une vie personnelle quand on court partout, du cabinet du psy à celui de l’avocat, en passant par le lycée ? Vous êtes jeune. Il faut vous trouver un amoureux, vous amuser un peu.

– Plus tard.

– N’attendez pas trop longtemps. Surtout si vous désirez avoir des enfants.

– Vous voulez que je vous dise ? Après cette histoire avec James, je ne suis pas certaine d’avoir la fibre maternelle.

– Oh, ne parlez pas comme ça. Quand on a un enfant à soi, c’est complètement différent. Au fait, enchaîna Beverly en saisissant son sac à main et son cabas, je dois aller chercher ma benjamine et rentrer à la maison. Soirée pizza.

– Pour nous aussi, ce sera sans doute pizza.

Après le départ de son assistante, Caitlin remplit en soupirant la paperasse concernant son dernier entretien, avant de quitter à son tour le bureau.

Beverly avait raison, songeait-elle en rejoignant sa voiture, dans la lumière déclinante de cette journée de novembre. Elle avait l’impression de ne pas avoir de vie personnelle, et consacrait ses loisirs à régler les problèmes de son frère. Quand leur mère était décédée, Caitlin avait envisagé de le faire venir en Nouvelle-Angleterre. Mais elle avait préféré ne pas le déraciner une fois de plus, vu les chagrins et les bouleversements qu’il avait déjà subis. Parfois, elle se demandait si elle avait pris la bonne décision. En Nouvelle-Angleterre, elle s’était construit une existence, elle avait des amis. Ici, elle se sentait terriblement isolée.

Le paysage de marais et de forêts de pins qui s’étendait à perte de vue sous un ciel mélancolique, d’un gris strié de rose et de lavande, était à l’image de son moral. Cette partie du sud du New Jersey était à la fois pittoresque et délabrée. À l’instar de ce très joli pré qu’elle longeait, où des chevaux broutaient l’herbe roussie – mais où une voiture achevait de rouiller à côté du hangar dont le toit était crevé.

À l’époque où son père était parti en préretraite, il comptait chasser et pêcher tandis que sa femme se prélasserait sur la plage avec un bon livre. Ils espéraient que James renoncerait à ses mauvaises habitudes et se donnerait une seconde chance. Ils espéraient profiter pleinement d’une liberté durement acquise. Leur beau projet avait capoté. Et à leur mort, Caitlin avait hérité du cottage et de leurs soucis. Si seulement James remontait la pente, elle n’aurait peut-être pas l’impression de mener un combat perdu d’avance. Malheureusement, la plupart du temps, il était déprimé et ne lui adressait pas la parole. Elle vivait avec un fantôme qui hantait silencieusement la maison, errant de pièce en pièce.

Caitlin s’engagea dans l’allée de la petite maison carrée, proprette, que ses parents avaient meublée et entretenue avec tant de foi en l’avenir. Les lumières étaient éteintes, les lieux paraissaient abandonnés. Le pick-up de son père, généralement à l’abri dans le garage, était garé dehors, ce qui angoissa Caitlin et la mit en colère. James n’avait plus le droit de conduire. S’il était allé faire un tour, il aurait de ses nouvelles !

Ne l’accuse pas trop vite, se morigéna-t-elle. Tu lui as demandé de nettoyer le garage pendant la durée de la suspension du permis. Peut-être avait-il sorti le véhicule pour accéder plus aisément au bric-à-brac entassé contre le mur du fond. Cette hypothèse n’était guère plausible, cependant elle s’exhorta à la patience, s’imposa de ne pas penser immédiatement au pire.

En entrant dans la maison, elle fut surprise de trouver James au salon, dans l’obscurité. Elle alluma une lampe, considéra son frère d’un air sévère.

– Qu’est-ce que tu fais là, dans le noir ?

Il la regarda, grave, hagard.

– Rien…

– Tu veux bien m’expliquer ce que le pick-up de papa fait dans l’allée ?



– Je l’ai juste… déplacé.

– Tu n’as pas roulé, j’espère. Tu sais que tu n’as plus ton permis.

– Je sais.

– Bon, d’accord, rétorqua-t-elle, préférant ne pas en faire toute une histoire. Du moment que tu en es bien conscient.

Elle posa son attaché-case sur un fauteuil, retira sa veste.

– Je vais voir ce que je peux nous préparer pour dîner. Je te suggère d’enfiler une chemise sur ton T-shirt et de mettre des chaussures.

– Pour quoi faire ?

– Le psychologue, James. C’est ce soir.

Il ne répliqua pas.

– Allez, habille-toi.

Elle jeta un coup d’œil à la pendule. Pas le temps de commander une pizza. Elle se rabattit sur une boîte de soupe qu’elle réchauffa. Puis elle sortit des assiettes du placard et prépara des sandwichs.

– Caitlin ?

Il était planté dans l’encadrement de la porte.

– Oui, quoi ?

– Je peux pas y aller ce soir.

– Pour quelle raison ?

– Je me sens pas bien.

Dans la lumière crue du plafonnier, il paraissait effectivement malade. Blafard, les yeux cernés. Elle lui tâta le front, sous sa mèche de cheveux graisseux. Il n’avait pas de fièvre, mais sa peau était froide et moite.

– Tu n’as pas l’air très en forme, admit-elle.

– Faut que je me couche.

– D’accord, soupira Caitlin. Je vais téléphoner pour annuler.



James disparut, et Caitlin appela le cabinet du thérapeute.

– Si vous annulez, lui déclara la réceptionniste, vous devrez quand même régler la séance.

– Bon, très bien. Envoyez-moi la facture.

Elle raccrocha, lança :

– Tu veux un peu de soupe ? Un sandwich ?

– Non, répondit-il. J’ai pas faim.

Avec un nouveau soupir, Caitlin alluma la télévision pour meubler le silence pendant le repas. Le présentateur des infos relatait la mort d’une jeune mère sur la Route 47, à dix minutes de chez eux, victime d’un chauffard qui avait pris la fuite. Caitlin était trop préoccupée pour s’y intéresser vraiment. Comme d’habitude, elle se tracassait pour James, se demandait si elle réussirait jamais à communiquer avec lui.

Son dîner terminé, elle éteignit la télé, lava la vaisselle. Par la fenêtre de la cuisine, elle regarda le pick-up toujours garé dans l’allée. James avait-il entrepris de nettoyer le garage ? Elle passa dans le vestibule, cria :

– James ? Tu t’es attaqué au garage, aujourd’hui ?

Pas de réponse.

À quoi bon ? De toute manière, elle la connaissait déjà, la réponse. Il ne lui restait plus qu’à rentrer le pick-up. Elle saisit les clés pendues à un crochet et sortit. Elle pénétra dans le garage par la porte latérale et alluma la lumière, espérant contre toute raison que James s’était attelé à la corvée. Mais non, rien n’avait bougé. Toujours les mêmes cochonneries.

Elle secoua la tête. Qu’avait-il fabriqué pendant toute la journée ? Il n’avait pas déplacé le pick-up pour faire du rangement. Se balader en voiture, sans permis, ce serait bien son genre. Demain, se dit-elle, en partant au bureau, je prendrai les clés de contact.



Elle ouvrit le portail de l’intérieur, s’avança vers le pick-up et s’arrêta net. Les dégâts étaient bien visibles. L’avant du véhicule était cabossé. Sérieusement cabossé. Merde. Il avait menti, il avait conduit. On lui avait retiré son permis, et maintenant ça. Pas étonnant qu’il se sente mal, pensa-t-elle, furieuse. Et les dégâts étaient importants. On aurait dit qu’il avait percuté un arbre.

– James ! hurla-t-elle, se fichant qu’il soit malade ou pas. Bon Dieu, James !

Elle se pencha pour examiner la carrosserie et distingua sur le pare-chocs embouti une tache sombre et luisante. Elle la toucha, sentit sur ses doigts quelque chose d’humide, de gluant. Elle regarda sa main. Aucun doute possible. Le cœur battant, elle recula d’un bond.

Tout à coup, elle se rendit compte que James était là, dans l’obscurité, juste à la lisière de l’arc de cercle que dessinait l’ampoule au-dessus du portail. Il l’observait intensément. Elle considéra tour à tour ses doigts poisseux et le visage hagard de son frère.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? chuchota-t-elle.

– Je suis désolé, Caitlin. Désolé.

– James, je te demande ce qui s’est passé. Il y a du sang partout sur le pare-chocs.

Il soutint son regard.

– Y a eu un accident.
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– Ç

A VA ÊTRE la plus belle fête du monde, décréta Geordie.

Caitlin accrocha le dernier fanion et, prudemment, descendit du marchepied branlant.

– Je l’espère bien, dit-elle, couvant Geordie d’un regard tendre. Ce n’est pas tous les jours qu’on a six ans.

– Je les ai eus hier, mes six ans, lui rappela-t-il.

Elle opina.

– Je sais.

Ils avaient reporté la fête au dimanche car, le samedi, Travis, qui avait dix ans et était l’unique cousin de Geordie, retrouvait ses camarades scouts – or sa mère n’aimait pas qu’il manque une réunion.

– Tu as été gentil d’attendre que Travis puisse être là.

Geordie acquiesça d’un air solennel.

– Personne veut rater ma fête, dit-il.

Geordie était un petit garçon fluet, aux cheveux bruns coupés très court et aux grosses lunettes. Il lui manquait une dent de devant. Sous son bras il serrait Bandit, un dalmatien en peluche aux yeux cerclés de noir et dont une oreille ne tenait plus que par un fil.



– Il est déjà là, le gâteau ?

– Tante Haley devrait arriver d’une minute à l’autre.

De fait, à cet instant, la sonnette retentit.

– C’est sans doute elle, dit Geordie.

Il se précipita dans le vestibule, tandis que Caitlin dressait l’inventaire de ce qu’elle avait préparé : jus de pomme, soda, verres et fourchettes en plastique, plats pour la pizza et le gâteau. Sur la pelouse devant la maison, Noah achevait d’installer les jeux d’extérieur. Ils étaient fin prêts.

– Caitlin, regarde ! s’écria Geordie.

Il déboula dans la cuisine, gambadant devant une femme blonde au visage rond, qui portait un énorme gâteau en forme de château fort ; des chevaliers Playmobil montaient la garde sur les remparts.

– Oh, Haley ! s’exclama Caitlin. C’est fabuleux !

Haley Jordan sourit fièrement.

– Il m’avait réclamé un château.

– J’ignorais que tu pouvais faire un glaçage gris, plaisanta Caitlin.

– Ça, c’est sûr que je n’ai pas beaucoup de demande.

Haley avait une boulangerie-pâtisserie, Jordan’s, au centre-ville. Elle était l’ex-femme de l’oncle de Geordie, Dan, qui vivait désormais à Philadelphie. Durant les deux dernières années, depuis son mariage avec Noah, le père de Geordie, Caitlin s’était liée d’amitié avec Haley. Elle la soupçonnait d’être toujours amoureuse de Dan, même s’ils étaient à présent, ostensiblement, de simples amis.

– Alors, tout le monde vient ? demanda Haley d’un ton neutre.

– Oui, tout le monde. Une demi-douzaine de camarades de classe de Geordie. Les parents d’Emily, bien sûr. Dan.



– C’est vraiment chic de ta part d’inviter la famille d’Emily. Ils en sont touchés, je le sais.

– C’est la famille de Geordie. Pour toujours, rétorqua Caitlin, observant le petit garçon qui luttait bravement pour ne pas céder à la tentation de planter un doigt dans le nappage gris et visqueux.

À cet instant, la sonnette retentit.

– Hé toi, dit Caitlin au garçonnet. Tu ferais mieux d’aller accueillir tes invités.

Il leva le nez vers elle, ses yeux innocents grossis par les lunettes. La timidité, brusquement, le submergeait.

– Tu viens avec moi ?

– Ton papa est dehors, le rassura-t-elle.

– D’accord, pépia-t-il, retrouvant son entrain.

– Hé ! Si tu laissais Bandit dans la cuisine ? Tu auras besoin de tes deux mains pour porter les cadeaux.

Geordie considéra avec réticence son doudou adoré. À l’évidence, il n’avait aucune envie de s’en séparer.

– Non. Je voudrais pas que quelqu’un s’assoie dessus.

– Tu as raison. Tu sais quoi ? Il faut que je lui recouse l’oreille. Je te l’ai promis. Avant que la fête commence, tu n’as qu’à courir le poser sur mon bureau. Comme ça, je ne l’oublierai pas et, ce soir, je le réparerai.

Geordie hésita, puis hocha la tête.

– D’accord.

Il quitta la cuisine, étreignant la peluche dépenaillée. Caitlin se retourna vers Haley.

– Où en étais-je ? Oui… nous aurons aussi la sœur de Noah, leur mère. Et… – elle grimaça – Travis, naturellement. S’il voit Geordie se balader avec Bandit, il l’asticotera en se vantant d’avoir un vrai chien, lui, et en disant que seuls les bébés ont des animaux en peluche. Pourquoi Geordie devrait-il supporter ça le jour de sa fête d’anniversaire ?



– Si Emily était là, elle serait d’accord avec toi.

Que Haley la compare à la mère biologique de Geordie fit rougir Caitlin. Elle avait rencontré Noah lors d’une manifestation caritative organisée en mémoire d’Emily. L’événement avait été annoncé par la presse. Un an après la mort de la jeune femme, la famille d’Emily Bergen planterait des arbres dans le parc du Centre d’oncologie pédiatrique de Vineland. Le public était convié à participer ; il s’agissait de célébrer la mémoire de la défunte, mais aussi de recueillir des fonds. Caitlin s’était beaucoup interrogée : y aller, ne pas y aller ? Mais elle devait se présenter aux proches d’Emily et leur avouer la vérité. Le jour de la commémoration, elle se sentait physiquement malade, dans l’incapacité de bouger. Puis elle avait rassemblé son courage et s’était rendue à la cérémonie.

La journée ne s’était pas du tout déroulée comme elle le prévoyait. Elle avait fait la connaissance de Noah, un lien s’était aussitôt noué entre eux. Elle avait hésité et, à sa plus grande honte, gardé son secret pour elle. Le lendemain, Noah lui avait téléphoné et donné rendez-vous. Ils s’étaient fréquentés durant six mois. Geordie avait quatre ans lorsqu’elle était devenue sa belle-mère en épousant Noah.

La première année n’avait pas été facile. Geordie n’était pas un enfant capricieux et, naïvement, Caitlin imaginait que tout se passerait bien. Mais au lieu du bonheur sans nuage qu’elle espérait, elle avait dû endurer des nuits perturbées par les cris et les pleurs de Geordie qui, tout de suite après le mariage, avait souffert de terreurs nocturnes. Noah se levait, allait le consoler et le bercer. Dès qu’ils se rendormaient, Geordie mouillait son lit et appelait à l’aide. Ensemble, Noah et Caitlin défaisaient son lit, lui remettaient des draps propres et secs. Le matin, harassée, tout en lavant les draps avant de se rendre au travail, Caitlin se répétait que Geordie avait perdu sa maman et subi de terribles bouleversements. Elle se disait qu’elle devait le soutenir. Peu à peu, sa patience avait été récompensée, la situation s’était améliorée.

– Merci, dit-elle. J’aime à croire qu’elle serait d’accord, en effet.

 

Portant un plateau chargé de gobelets de cidre, Caitlin sortit dans le jardin que baignait un beau soleil de septembre. Elle s’immobilisa un instant, savourant les cris de joie des gamins de six ans qui se bousculaient autour des jeux. Noah s’approcha par-derrière et lui enlaça la taille.

– Oups ! fit-elle. Le cidre.

Il lui prit le plateau des mains pour le poser sur une table. Puis il renoua ses bras autour d’elle.

– Quelle belle fête. Bravo, superbe travail.

– Geordie a l’air heureux.

– Et c’est tout ce qui compte. Parce que pour son père, ce sera indubitablement le plus long après-midi de l’année.

Caitlin sourit.

– Oh, arrête.

– Les fêtes d’anniversaire enfantines sont juste un brin plus agréables qu’une rage de dents.

Caitlin n’était pas dupe de ses ronchonnements. Noah était le plus affectueux des pères. Simplement, il ne pouvait pas feindre d’apprécier cette agitation. Et pour être franche, Caitlin aussi serait contente lorsque la fête s’achèverait et que le dernier invité lèverait le camp. Mais l’essentiel était que Geordie soit comblé.

Une antique Volvo se gara au bout de la file de voitures qui encombraient l’allée pourtant longue. Noah lâcha Caitlin.

– Je vais voir si Naomi a besoin de moi pour aider maman.

– Oui, bien sûr.

Elle suivit des yeux son mari qui se dirigeait d’une démarche élastique vers la Volvo. C’était un homme grand, musclé, à la figure large auréolée de cheveux châtains et bouclés. Caitlin savait que Geordie ressemblait davantage à sa mère qu’à Noah. Toutes les photos d’Emily, disséminées dans la maison, montraient une femme mince, brune, le visage ovale, le regard pétillant.

Noah ouvit la portière côté passager afin d’aider sa mère, Martha, à s’extraire du véhicule. Sexagénaire et par ailleurs en bonne santé, elle était atteinte de dégénérescence maculaire. Ses yeux paraissaient trembloter derrière les verres épais de ses lunettes, comme deux jaunes d’œuf grisâtres. Martha, veuve très jeune, avait mené une vie très libre, mais à présent, à cause de son problème de vue, elle était totalement dépendante de sa fille qui s’occupait d’elle en permanence, tandis que Noah l’assistait financièrement.

Naomi, Travis, son fils de dix ans, et le chien de Travis, un bâtard doté d’un sale caractère et répondant au nom de Champion, sortirent à leur tour de la voiture. Champion se mit illico à pousser des aboiements frénétiques. Travis, rondouillard et boudeur, marchait la tête baissée, concentré sur sa Game Boy.

Pourquoi Naomi l’avait-elle autorisé à amener Champion ? songea Caitlin. Elle ne voulait pas d’un chien lâché au milieu de tous ces enfants. Elle hésitait cependant à rouspéter, sachant combien Travis était attaché à son animal. Le père de Travis, Rod Pelletier, avait été tué en Irak alors que Travis était très jeune, et peu après, pour le consoler, Naomi lui avait permis d’adopter un chien. Mais Champion était hargneux, nerveux, et Caitlin ne lui faisait aucune confiance.

La famille de Noah s’avança vers elle, Martha accrochée au bras de son fils. Naomi portait deux paquets. À cause de ses kilos superflus, elle privilégiait les vêtements simples, confortables, et ne prenait jamais la peine de se maquiller. Elle travaillait au centre de recyclage du comté où elle avait créé et dirigeait une sorte de librairie gratuite constituée de bouquins récupérés parmi ceux dont les gens se débarrassaient.

– Bonjour, leur dit Caitlin. Je suis ravie que vous ayez pu venir.

Martha tourna son regard dans la direction approximative de Caitlin.

– Quelle belle journée.

– Oui, magnifique, acquiesça Caitlin. Travis, il y a beaucoup d’enfants. Tu devrais peut-être remettre Champion dans la voiture.

Il la considéra d’un air outré.

– Non. M’man, dis-lui. Tu étais OK.

Naomi ne parut pas entendre.

– Où est-ce que je peux poser les cadeaux ?

Caitlin inspira, souffla.

– À l’intérieur. Je vais te montrer.

– Caitlin a raison, intervint Noah, posant une main sur l’épaule de Travis. Champion va devoir attendre dans la voiture. Il ne faudrait pas qu’un gamin l’embête. Ne t’inquiète pas. Je baisserai les vitres, et on lui donnera quelques friandises. Je me charge de lui. Pourquoi tu ne vas pas t’amuser avec les autres ? Ils jouent au vaisseau spatial.

Travis repoussa la main de son oncle.

– J’ai pas envie de jouer à des jeux idiots avec des crétins de CP.

– Viens manger quelque chose, alors, dit Caitlin.

Elle les conduisit vers le perron de la maison, récente et confortable, de style rustique. La maison d’Emily. Parfois Caitlin se demandait comment ce serait d’avoir sa propre maison, rien qu’à elle, mais elle se hâtait de chasser cette pensée qui la culpabilisait.

En montant les marches, elle vit Haley qui, crânement, bavardait avec le frère d’Emily, Dan, et la jeune femme qui l’accompagnait – Jillian, ravissante, tout en jambes et chaussée de stilettos Jimmy Choo. Caitlin les avait accueillis à leur arrivée. L’expression de Haley, lorsqu’elle avait découvert la beauté blonde pendue au bras de Dan, lui avait serré le cœur. Certes, ils étaient divorcés depuis des années et chacun d’eux avait eu d’autres partenaires, mais Caitlin sentait bien que pour Haley, aucun homme n’égalait Dan.

Elle ouvrit la porte et désigna une desserte en chêne, au salon.

– Tu n’as qu’à poser les cadeaux là, dit-elle à Naomi. Il y a de quoi grignoter un peu partout, et de la pizza dans la cuisine.

– Je veux de la pizza, marmonna Travis en la bousculant pour passer.

Elle le suivit dans la cuisine. Les parents d’Emily y dirigeaient la manœuvre. Paula Bergen, au départ simple employée de bureau et qui avait grimpé les échelons jusqu’à devenir directrice des opérations d’une compagnie d’électricité, découpait la pizza et disposait les parts sur des assiettes en carton. Son mari, Westy, façonnait des ballons en forme d’animaux, devant un public restreint mais fasciné d’enfants groupés autour de la table.

– Eh bien, voilà ce que j’appelle une fête d’anniversaire ! s’exclama Paula. Où est Geordie ? Je veux qu’il voie les œuvres de son grand-père.

Elle sourit avec indulgence à Westy, un homme déplumé en chemise bleue. Il n’avait jamais partagé l’ambition de son épouse. « Un cadre supérieur dans la famille, c’est suffisant », se plaisait-il à répéter. Ses parents lui avaient légué tout leur argent, et il avait travaillé dans la quincaillerie locale jusqu’à sa retraite. Il était capable de construire ou réparer n’importe quoi.

– Vous avez des talents cachés, Westy !

Ce dernier tourna les yeux vers Naomi qui désignait le teckel turquoise qu’il sculptait de ses mains déformées par l’arthrite. Elle leva le pouce, une façon de l’applaudir.

Il eut un large sourire.

Caitlin éprouva, et ce n’était pas la première fois, de l’admiration pour ces deux familles par alliance. Ces gens semblaient avoir été soudés par la mort tragique de Rod et d’Emily, pour le bien des enfants.

– De la pizza, Travis ? proposa gentiment Caitlin, tendant une assiette au gros garçon qui, en présence de tous ces adultes, s’était brusquement tu. Tu peux la manger dehors, dans le jardin, avec les autres.

Travis saisit l’assiette et sortit de la cuisine. Au passage, il croisa Noah qui lui ébouriffa les cheveux.

Noah entoura de son bras les épaules de Caitlin qui lui sourit et lui prit la main. Comme toujours, elle se sentait un peu gênée lorsque Noah lui témoignait sa tendresse devant les parents d’Emily. Mais si Paula et Westy toléraient mal que Caitlin ait pris la place de leur fille morte, jamais ils ne le montraient. Au contraire, ils semblaient se réjouir que leur petit-fils ait une belle-mère aussi aimante.

Paula fredonnait et nettoyait les plans de travail comme si elle était chez elle. Assis à la table, Westy continuait à façonner les animaux que les enfants lui commandaient, en leur demandant d’être patients : il manipulait les ballons aussi vite qu’il le pouvait.

Haley entra dans la cuisine, l’air anxieux.

– Ce n’est pas l’heure de servir le gâteau ?

Tous les enfants groupés autour de Westy oublièrent aussitôt ballons et sculptures.

– Oui, le gâteau ! s’écrièrent-ils.

 

Quand on eut coupé et servi le gâteau, ce fut le moment d’ouvrir les cadeaux. Geordie était perché sur un fauteuil au-dessus d’une montagne de rubans et de papiers. De nombreux parents étaient déjà passés chercher les invités hauts comme trois pommes, cependant il restait encore une poignée d’enfants.

Dan, l’oncle de Geordie, se tenait derrière Caitlin et Noah. En polo Ralph Lauren, il embaumait l’after-shave – un luxueux after-shave. Dan menait une vie que tout homme aurait pu lui envier, songea Caitlin. Il habitait une belle maison à Philadelphie, était l’auteur d’un blog très populaire sur le sport et travaillait comme chroniqueur sportif pour une station de radio. Il écumait tous les stades du pays, et on le payait pour assister à des matchs. Sa nouvelle petite amie était jeune et belle – comme toutes celles qu’il avait présentées à sa famille.

– Il a déjà ouvert mon cadeau ? chuchota-t-il.

– Qu’est-ce que tu lui as offert ? demanda Caitlin.

– Ce coffret de DVD Pixar dont il avait envie.



– Oui, il l’a ouvert, répondit Noah.

– Alors on peut partir ? rétorqua Dan, plein d’espoir.

– Non. Si je suis forcé de rester, toi aussi, déclara Noah à son ex-beau-frère avec une joyeuse perfidie.

Les gamins poussèrent des « oh » et des « ah » quand Geordie brandit d’un air indifférent une nouvelle peluche. Westy lui tendit alors un paquet carré. Geordie déchira le papier et eut une moue perplexe.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Des jumelles, dit Westy. Elles sont à toi. Comme ça, on pourra aller observer les oiseaux !

– Observer les oiseaux ! Bonté divine, Westy, le réprimanda Paula. Je t’avais dit de lui acheter du matériel de sport. L’observation des oiseaux, c’est un sport de vieux.

Les yeux bleus de Westy s’arrondirent, une expression blessée se peignit sur son visage.

– La semaine dernière, j’ai vu un pygargue à tête blanche. Je te parie qu’il adorera ça. Et autour du lac, il y a des balbuzards pêcheurs et des hérons. On prendra le canoë !

La perplexité, dans le regard de Geordie, fit place au ravissement. Il sortit les jumelles de la boîte.

– Super ! Je peux, papa ? Je peux aller voir les oiseaux avec grand-père ?

– Évidemment, répondit Noah. Bon, dépêche-toi de finir, fiston. Nos invités souhaitent s’en aller.

Geordie jeta un rapide coup d’œil circulaire, à la recherche d’un cadeau oublié.

– Y a plus rien.

Il descendit du fauteuil et ramassa la boîte contenant des sabres laser lumineux.

– Je peux aller jouer dehors avec ?



– Mais oui, bien sûr, dit Noah. Et emmène tes copains.

Geordie fonça à travers la maison, criant à tue-tête, suivi des quelques enfants qu’on n’était pas encore venu récupérer.

Caitlin s’empara d’un sac-poubelle et entreprit d’y entasser rubans et papiers. Haley restait plantée là, gauchement, s’efforçant de ne pas regarder Dan.

– Je t’aide ?

– Non, ça va, dit Caitlin, repoussant la mèche qui lui tombait sur les yeux. Tu as confectionné le gâteau, tu en as assez fait. On va juste ranger tout ça. Je te rapporterai ton plateau au magasin.

– Rien ne presse. J’en ai des dizaines.

Soudain, il y eut des cris dehors. Caitlin reconnut aussitôt la voix de Geordie et se précipita dans le jardin. Georgie pleurait, un sabre laser brisé à la main. Travis lui lançait des regards furtifs.

– Que s’est-il passé ? interrogea Caitlin.

– Travis l’a cassé, hoqueta Geordie.

– Je l’ai pas fait exprès, protesta Travis d’un ton peu convaincant.

– Si, tu l’as fait exprès ! s’indigna Geordie.

– T’es qu’un bébé pleurnichard, lui asséna Travis, méprisant.

Les autres gamins se faisaient tout petits, peu désireux d’intervenir dans la guerre des cousins.

Naomi poussa un soupir.

– Bon. Viens, Travis. Il est temps de partir. Maman, tu es prête ?

– Je suis prête, répliqua Martha avec entrain.

Caitlin tenta d’attirer l’attention de Noah, avec l’espoir qu’il saisisse cette occasion de gronder son neveu, mais Noah regardait ailleurs.



Dan s’approcha d’elle, Jillian derrière lui, ses hauts et fins talons s’enfonçant dans la pelouse.

– On doit s’en aller aussi, annonça-t-il.

Paula, qui s’était précipitée elle aussi sur le perron en entendant les sanglots de Geordie, scruta son fils.

– Dan, qu’est-ce que tu as ?

Il se passa une main sur le front.

– Nous devons partir. Je… j’ai la migraine.

– Je t’ai à peine vu !

– Je sais, mais j’ai la tête dans un étau. Vraiment.

Enlaçant Jillian, il la poussa en direction de la voiture.

– Tu peux conduire, mon chou ?

– Je te l’ai déjà dit : je n’ai pas le permis.

– Je crois que je vais y aller aussi, dit Haley à Caitlin, d’un ton las.

Caitlin l’embrassa.

– Merci infiniment. Ce gâteau était un régal.

– Bon, la fête est finie ! déclara Noah, soulevant dans ses bras son fils en larmes.

Geordie, brusquement vidé de son énergie belliqueuse, posa la tête sur l’épaule de son père ; des sanglots le secouaient encore. Il était trop jeune pour avoir honte de pleurer.

Paula et Westy s’approchèrent de leur petit-fils. Westy caressa son dos fluet et l’embrassa sur la joue.

– Pour nous aussi, il est temps de partir, Geordie, dit Paula. Si tu veux que je reprenne ces jumelles pour t’acheter autre chose…

– Hé ! protesta Westy. Mon copain et moi, on ira guetter les oiseaux des marais. Pas vrai ?

Geordie opina mollement et bâilla.

– Tu es un adorable petit garçon, dit Paula.

Caitlin sourit aux Bergen, contente que Geordie leur ait sauvé la mise en acceptant leur cadeau avec plaisir. Westy, à présent, semblait enchanté de son choix.

– Merci pour tout, murmura-t-elle.

Noah et elle dirent au revoir aux grands-parents de Geordie, agitèrent la main tandis que Paula et Westy, bras dessus bras dessous, rejoignaient leur voiture. Quand ils eurent démarré, elle se tourna vers son mari.

– Noah, tu as bien vu que Travis avait cassé ce sabre volontairement.

– Eh bien… oui. Mais je ne voulais pas entrer dans cette discussion avec ma sœur. Pas aujourd’hui. Elle en a beaucoup sur les épaules.

– Je le sais. Et je sais que tu te sens coupable parce que c’est elle qui s’occupe de votre mère. Je comprends très bien. Mais il serait peut-être bon qu’à un moment, tu lui en parles. Travis n’est vraiment pas gentil.

Noah déplaça Geordie avachi sur son épaule.

– Où est Dan ?

– Parti. Il avait la migraine.

– Ouais, c’est ça, grommela Noah.

– Pardon ?

– Ce genre de fête n’est pas précisément ce qui amuse le plus Dan.

– C’était très gai pourtant, rétorqua Caitlin.

– Ça t’a plu ? demanda Noah à son fils blotti contre lui.

Geordie opina sans relever la tête.

– Dieu merci, tu n’as qu’un anniversaire par an, ajouta Noah.

– Je sais, murmura Geordie, solennel.

– Vous êtes épouvantables, dit Caitlin avec bonne humeur. Tous les deux.

Noah chuchota quelque chose à l’oreille de Geordie.



– Merci, maman, dit le garçonnet, tendant à Caitlin une petite main qu’elle prit dans la sienne.

– De rien, chaton.

Elle se détourna pour qu’il ne voie pas les larmes qui lui embuaient les yeux. Elle les essuya d’un revers de main, toussota.

– Bon, je ferais mieux de ranger un peu.

Elle pivota pour regagner la maison, s’efforçant de penser aux tâches qu’elle avait à effectuer. Mais son cœur chantait : Geordie l’avait appelée « maman ». Par ce mot il avait rendu les choses officielles. Il était son enfant.
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E LENDEMAIN MATIN, debout devant l’évier, Caitlin offrait son visage au soleil qui entrait à flots par la fenêtre de la cuisine et zébrait la table du petit déjeuner où Geordie, une joue appuyée sur sa main, jouait avec ses céréales. Caitlin enveloppa d’un regard compatissant le garçonnet apathique. L’atterrissage, après l’excitation de l’anniversaire, lui était visiblement pénible.

Noah surgit dans la pièce, posa son attaché-case à côté de la table. Il prit un toast, mastiqua une bouchée.

– Hé, mon grand, il faut finir tes céréales. Tu n’as pas dîné, hier soir. Tu n’as mangé que des cochonneries et du gâteau.

– J’ai pas faim, marmonna Geordie. Je crois que je suis malade.

Noah fronça les sourcils.

– Malade comment ?

Geordie haussa les épaules.

– Je crois que j’ai attrapé ce qu’il avait, oncle Dan.

– Oncle Dan avait la migraine. Ce n’est pas contagieux.

L’argument n’ébranla nullement le petit garçon.

– Je peux rester à la maison ?



– Tu n’as pas l’air malade.

– Je veux rester à la maison avec toi, dit plaintivement Geordie.

– Impossible. Ce matin, je suis au tribunal, rétorqua Noah. Et toi, mon grand, tu as école. Alors tu te dépêches de finir ton petit déjeuner. Aujourd’hui, c’est Caitlin qui t’emmène.

– Mais c’est la fête de l’automne ! objecta Geordie. Il faut que tu voies mon projet. Celui qu’on a fait avec des feuilles.

– Je pensais que ça durait toute la semaine, grimaça Noah.

– Faut que tu viennes aujourd’hui !

– Voilà ce que je te propose, déclara Noah après réflexion. Je passe te prendre après la classe et tu me montres ça.

– Non, c’est pas bien. Tout le monde vient ce matin.

Geordie s’affala sur la table, la tête sur ses bras maigrelets.

Noah, lui, termina son toast.

– Cet après-midi, Geordie.

– Allez, Geordie, intervint Caitlin. Moi, je viens voir ton œuvre. Et si tu te dépêches, on passera du côté des écuries, tu sais, là où il y a des chevaux.

Geordie se redressa, les yeux ronds derrière ses lunettes.

– Ils seront dehors, les chevaux ?

– Probablement.

Comme par enchantement, l’enfant en oublia sa maladie et son dépit, bondit sur ses pieds et se précipita vers sa chambre.

– Holà ! Le bol, dit Caitlin.

Sans rechigner, Geordie fit volte-face, saisit son bol et sa cuillère et les déposa dans l’évier pour que Caitlin les lave. Puis il fonça chercher son sac à dos.

– Merci, dit Noah avec un soupir de soulagement. Tu m’as sorti d’affaire. Tu es douée, tu sais.

– Douée pour quoi ?

– Avec les gosses. Tu es douée.

Elle ne répliqua pas.

– Je t’assure, insista Noah. Chez toi, c’est naturel.

– Pas vraiment.

Noah scruta son visage.

– Tu penses à ton frère ?

Elle fit non de la tête, pourtant il avait lu dans son esprit.

– Une fois qu’ils sont ados, c’est trop tard, déclara Noah. On ne peut plus les changer.

Caitlin évitait ce sujet. Noah ne connaissait son histoire que dans les grandes lignes. Il savait qu’après le décès de leurs parents, Caitlin s’était installée dans la maison familiale pour s’occuper de son frère adolescent. Il savait aussi que James était mort d’une overdose médicamenteuse. Et c’était tout.

– Hmm, marmonna-t-elle, irritée.

– Tu n’es pas responsable de ce qui est arrivé à James. Crois-moi. Je vois des gamins comme lui sans arrêt, au tribunal. Même un père ou une mère n’y peuvent rien. Alors une sœur…

– Tu as sans doute raison, murmura-t-elle.

– Tu as fait le maximum.

– Ce n’était pas assez.

– Écoute, peut-être que tu ne me crois pas, mais j’étais sincère en te disant que tu es douée. Tu es une très bonne…

– Bonne quoi ? demanda une petite voix.

Noah pivota, baissa les yeux sur la frimousse de son fils. Ses grosses lunettes. Ses incisives écartées. Il souleva Geordie et l’étreignit.

– Oh, toi, tu es bon à croquer !

Geordie hurla de rire, tandis que son père feignait avec un grand slurp de dévorer sa joue duveteuse.

 

Sur le parking de l’école défilait en principe un cortège ordonné de véhicules qui s’arrêtaient pour déposer les enfants et repartaient aussitôt. Aujourd’hui, à cause de la fête, les adultes cherchaient à se garer pour accompagner leurs rejetons à l’intérieur du bâtiment. Caitlin avait l’habitude de laisser Geordie juste devant l’école, mais ce matin les portes de l’auditorium étaient ouvertes, or c’était plus près du parking. Elle continua donc, roulant au pas, et trouva une place de stationnement.

Geordie partit au galop et disparut dans la foule. Caitlin pénétra à son tour dans l’auditorium, équipé d’une scène à une extrémité et d’une cuisine ouverte à l’autre. Il faisait office de cafétéria à l’heure du déjeuner et souvent de gymnase. Pendant la fête de l’automne, tous les cours de gym avaient lieu dehors, au soleil ; les élèves prenaient leur repas comme à l’accoutumée, parmi les œuvres accrochées aux murs.

Caitlin jeta un regard circulaire, en quête de Geordie. La salle était pleine de parents que leurs enfants remorquaient ou traitaient avec la plus totale indifférence. Caitlin ne connaissait la plupart de ces gens que de vue, alors qu’eux semblaient tous intimes. Et beaucoup avaient connu Emily. Depuis son mariage avec Noah, Caitlin s’était efforcée de se montrer discrète, de crainte d’être accusée de ne pas respecter la mémoire d’Emily.

Toujours pas de Geordie à l’horizon. Soudain, elle aperçut Naomi ; ce visage familier lui fit un plaisir fou.



– Naomi !

Celle-ci, en pleine discussion avec une autre maman, pivota, les sourcils froncés. Puis elle agita la main pour saluer Caitlin qui s’approcha.

– Bonjour…

– Bonjour, Caitlin. Tu connais Janice ?

Comme Caitlin secouait la tête, Naomi fit les présentations, après quoi son interlocutrice s’excusa : elle devait s’en aller.

Caitlin fouilla des yeux l’auditorium bondé.

– Je cherche Geordie. Il s’est rué à l’intérieur avant que j’aie eu le temps de lui dire de m’attendre.

– Je ne l’ai pas vu. Bon, moi aussi, je m’en vais. Comment s’appelle son instituteur ?

– M. Needleman.

– Il doit être dans les parages, à faire des entrechats, ironisa Naomi.

– Il semble être un excellent enseignant, rétorqua Caitlin, une note de reproche dans la voix.

– Oh oui, il est compétent. Je pense simplement qu’il serait mieux pour tous ces garçons d’avoir un modèle plus… traditionnel.

– Traditionnel ?

– Plus viril, voilà ce que je veux dire. Moi, je me réjouis que Travis soit chez les scouts. Le chef de groupe est un ancien copain d’armée de Rod. Eh bien, je suis contente que mon gamin ait ce genre d’exemple. De nos jours, la vie est suffisamment compliquée.

– Je crois qu’il est bon pour les enfants de connaître toutes sortes de personnes, dit Caitlin, diplomate et préférant ne pas se lancer dans un tel débat avec sa belle-sœur.

– Sans doute, soupira Naomi. Bon, il faut que j’aille au travail. Si je croise Geordie, je lui dis que tu le cherches. Tu devrais regarder le travail de Travis. Il a pris pour thème le recyclage, précisa-t-elle fièrement.

– Je regarderai, promit Caitlin.

Naomi s’éloigna et, en un instant, fut engloutie par la foule.

Caitlin se dirigea vers l’exposition de la classe de M. Needleman. Elle ne cessait de jeter des coups d’œil en tous sens, dans l’espoir de repérer le garçonnet, en vain. Elle finit par trouver, parmi les travaux des élèves, celui de Geordie, qu’elle étudia attentivement pour en mémoriser les détails et pouvoir le lui décrire.

– Geordie a bien travaillé, commenta Alan Needleman, qui s’était approché.

Il était jeune – la trentaine –, pourtant il commençait déjà à se dégarnir. Il avait des fossettes, des cils pâles. Il portait une veste à damiers, des chaussures de jogging dernier cri. Il émanait de lui une espèce d’énergie positive qui, chaque fois qu’elle le rencontrait, amenait un sourire sur les lèvres de Caitlin. D’après la rumeur, il vivait avec un homme qui travaillait à la caserne des pompiers du comté de Deptford.

– J’avoue qu’il en est très fier, dit Caitlin.

– Il m’a expliqué que vous l’aviez aidé à réunir les feuilles et à chercher les noms latins.

– En effet, répondit-elle, ravie. Nous sommes allés à l’arboretum. J’adore faire des choses avec lui.

– Geordie est un petit garçon formidable.

– C’est aussi notre avis, répliqua-t-elle, fouillant de nouveau la salle des yeux. Vous ne l’auriez pas vu, par hasard ?

– Oh, je suis certain qu’il gambade dans les parages.

– Je n’aime pas partir sans l’avertir, mais je dois y aller, le travail m’attend. Vous lui direz que j’ai admiré son œuvre ?



– Comptez sur moi.

Le front plissé, Caitlin balayait la salle du regard.

– Louper une occasion d’être complimenté, ça ne lui ressemble pas.

– Sur ce plan, ils sont tous pareils, plaisanta Alan Needleman. Ne vous inquiétez pas, je lui répéterai vos éloges.

 

À l’université, Caitlin se gara sur l’emplacement qui lui était réservé, entra dans le bâtiment et déverrouilla la porte de son bureau. Août et septembre étaient généralement cauchemardesques, les étudiants prenant un malin plaisir à changer d’emploi du temps, de matière principale et, d’une façon générale, d’avis. Pourtant, à sa surprise, la semaine dernière avait été tranquille. Elle avait même eu la possibilité, en début de journée, de s’atteler à des tâches administratives en souffrance avant son premier rendez-vous pédagogique.

Elle passa à l’accueil saluer Beverly. Des portraits angéliques de ses quatre enfants s’alignaient sur sa table. Mais ce matin, une inconnue était assise sur sa chaise.

– Bonjour, dit Caitlin.

– Bonjour, madame Eckert. Je m’appelle June. Je remplace Beverley. L’un de ses gamins est tombé, il s’est cassé le poignet.

– Oh flûte…

– Elle sera là demain.

– Merci. Savez-vous ce que vous avez à…

– Beverly m’a briefée, l’interrompit June. Tout va bien.

– Merci. Je serai à côté, ajouta Caitlin, montrant sa porte.

June opina et, comme le téléphone sonnait, décrocha.



– Bureau de Mme Eckert.

Caitlin regagna son antre, petit mais douillet, et attendit que la remplaçante lui passe la communication. Mais rien ne se produisit. Surprenant. Certes, elle n’était peut-être pas concernée par ce coup de fil, et comptait naturellement sur Beverly pour filtrer les appels, mais comment June en serait-elle capable ? Oh, arrête de jouer les petits chefs, se tança-t-elle. Profite du calme.

– Elle sait sûrement ce qu’elle fait, marmonna-t-elle, s’adressant à un interlocuteur imaginaire.

Soudain, ce fut son mobile qui sonna. Elle sursauta, fouilla dans son sac et en extirpa l’appareil.

– Madame Eckert ? demanda une voix inconnue.

– Oui.

– Ici Mlle Benson. Du service administratif de l’école de Geordie. J’ai essayé de joindre votre mari, mais apparemment il a éteint son téléphone.

– Il est au tribunal. Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Caitlin, songeant qu’au petit déjeuner Geordie s’était plaint d’être malade – peut-être n’avait-il pas menti, peut-être ne se sentait-il vraiment pas bien. Geordie est souffrant ?

Il y eut un silence à l’autre bout du fil.

– Je vous téléphonais justement pour vous poser cette question, articula Mlle Benson.

– Comment ça ? rétorqua Caitlin, saisie d’une brusque appréhension.

– Eh bien, il n’est pas à l’école aujourd’hui. En cas d’absence d’un élève, nous avons pour principe de nous informer auprès des parents.

– Il doit y avoir une erreur, dit Caitlin, abasourdie. Il est à l’école. Je l’ai amené moi-même ce matin.

Nouveau silence. Puis :

– Je vais encore vérifier et je vous rappelle. Dans un instant.



– Attendez… Que se passe-t-il ? s’écria Caitlin.

Mlle Benson hésita.

– L’instituteur de Geordie nous a signalé son absence.

– M. Needleman ? Mais il se trompe. J’ai bavardé avec lui à la fête, tout à l’heure.

– C’est sûrement une erreur. Je vérifie et je vous rappelle.

– Non, ne raccrochez pas !

– Je ne raccroche pas. J’appelle sur une autre ligne.

Caitlin avait les mains moites. Elle les essuya sur le pantalon de son tailleur.

La voix de Mlle Benson retentit de nouveau à son oreille.

– Je suis navrée, il n’y a pas d’erreur. M. Needleman n’a pas vu Geordie dans sa classe. Nous allons faire une annonce et fouiller le bâtiment. Je vous recontacte tout de suite après.

– Non, non. J’arrive.

Avant que son interlocutrice ait pu répliquer, Caitlin coupa la communication, saisit sa veste et son sac. Elle était tout étourdie, comme si on lui avait asséné un coup de poing en pleine face. Elle ne prit que le temps de dire à June qu’elle ignorait quand elle reviendrait. Sourde aux questions et protestations de la remplaçante, elle sortit en toute hâte.
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Un mari et un beau-fils de six ans qu’elle adore, Catlin a tout
pour étre heureuse. Jusqu’au jour ol le petit garcon disparait.
Tout semble accuser la jeune femme alors que s'écroule le fragile
échafaudage sur lequel elle a bati son mariage...

Famille «<modeéle», poids des mensonges, des non-dits, un suspense
hanté par le poids du passé.

«Chez Patricia MacDonald, point d'arsenic, encore moins de vieilles
dentelles. Son univers est plutdt celui du drame psychologique et

des sombres secrets de famille.» LE NOUVEL OBSERVATEUR

ALBINIMICHEL





